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THÉÂTRE

BERNARD ROISIN

L
a foudre tombe sur la terrasse
d’uncafédeTours.Pietr rencon-
tre Lisbeth: il est voyageur de
commerce, vendeur d’encyclo-
pédies, ventripotent, laquaran-
taine, sans illusions et sans at-

taches. Elle est grande, elle est belle, agui-
cheuse, riant beaucoup… voire trop,
fraîchement licenciéede l’entreprisequ’elle
vientdequitter enmêmetempsque lemari
qui la dirige. Ils boivent un café, se revoient
le lendemain,observentuncouplesansbras,

et tombentchacundansceuxde l’autre, s’ai-
ment aussitôt, se mangent, se boivent
jusqu’à l’extase.
Elle veut lui faire rencontrer son fils

muet, Carol. Ils se voient, se promènent:
l’enfant dévisage l’amant de sa mère, le
mord, lui arrachant unmorceaudedoigt…
Une semaine s’écoule, Pietr et Lisbeth se
retrouvent, l’enfant a disparu comme s’il
n’avait jamais existé. Mais le désir de cette
femme exaltée se transforme et l’envie
d’enfanter très vite germe dans son esprit,
comme s’il s’agissait du premier…
Dans cette pièce de Fabrice Melquiot,

deux étrangers, deux corps qui le sont tout
autant, s’apprivoisent, deux personnes se
découvrent, croient se connaître, mais c’est
l’étrange qui persiste: la passiondévorante,
vampirique, celle d’une vamp aux allures
de succube, face aux peurs violentes d’un
voyageur de commerce, d’un homme qui
n’est jamais là, toujours en train d’esquiver.
Deux solitudes sur le quai de la gare,

deux âmes qui se rapprochent, se joignent
et s’éloignent à nouveau. Lisbeth, sans
remords ni regrets, s’imagine capable d’ef-
facer les traces visibles d’un passé pour
assouvir son nouveau désir de maternité;
Pietr est enferré dans ses peurs au point de
voir soudain dans sa partenaire une étran-
gère, dont une autre inconnue aurait pris
possession.

Mystère
Drôle, charnelle, érotique, la pièce de

Melquiot voit son léger voile d’étrangeté
s’épaissir à mesure que cette passion du
encore et encore, du corps et en corpsdure,
se transforme et dégénère… Lisbeth
conservant dans son ventre unmystère qui
grandit. Mystère de la femme, du désir, de
son absence, de la peur de la paternité, du
besoin d’enfanter… tous restent entiers
dans cette œuvre courte mais intense,
entrepensées intérieuresdespartenaires et
dialogues. Elle est interprétée «fantastique-
ment» par un couple de comédiens nus ou
presque, seuls ou presque – à part un lit
bien sûr –, duo qui à son tour fait des étin-
celles. Georges Lini, qui signe la mise en
scène tout aussi fougueuse, est ce voyageur
de commerce au départ débonnaire, mais
qui révèle peu à peu des versants sombres,
des violences rentrées. Il fusionne avec
Isabelle Defossé comme toujours étince-
lante, sexy, aguicheuse, exubérante,
Lisbeth aux confins de l’hystérie narcis-
sique.
Un fol amour, une passion destructrice,

une consommation consumation qui
enfante un amour monstre qui leur lais-
sera le goût excitant du sang, et celui de la
cendre… couleur noir corbeau.

«Lisbeths» jusqu’au 27 novembre à l’Ate-

lier théâtre Jean Vilar, théâtre Blocry à

Louvain-la-Neuve, 0800 25 325,

www.atjv.be.
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«Je est un arbre» est un conte onirique
qui parle des femmes au travers d’une
seule comédienne qui raconte sa quête,
la recherche de son identité, sa place
dans la famille commedans la société.

Au centre de la scène, une étrange cage ou
une serre dans laquelle on aperçoit un
arbre. Une voix nous enjoint de «nous
raconter, sans trêve, de dire sans relâche». Une
jeune femme à l’identité floue tente de
définir ses contours, son histoire, son
corps, ses rêves. L’arbre lui propose de voir
d’où elle vient, qui elle est. La cage tourne,
la femme ouvre une porte qui donne sur
une malle dans laquelle elle s’assied et
entame la conversation avec ses parents
représentés par une tenue féminine et une
tenue masculine sur deux cintres. Elle
évoque les «milliers de femmes qui la traver-
sent» dans un théâtre d’ombres chinoises,
sous les applaudissements sur un tapis
rouge, puis dans une succession de tenues
Cendrillon, une boxeuse, une femme
enceinte, une danseuse de tango, une
chanteuse.
«Je me métamorphose pour défendre ma

cause, si je ne choisis pas qui je suis, d’autres le
feront pour moi». C’est cette dernière phrase
qui a inspiré ce texte à Fabienne Muet,
auteure et metteuse en scène. Française,
elle explique que l’identité nationale est

actuellement au cœur d’un grand débat,
pas toujours serein, pas toujours relevé,
dans l’Hexagone. «Cela n’a aucun sens de
débattre de l’identité, ajoute-t-elle. Estelle
Petit qui joue la pièce est trop grande, un peu
grosse, si elle ne dit pas qui elle est, on trouvera
vite qu’elle est trop quelque chose.»

Identité complexe
La société impose eneffet de s’identifier «en
quinzemots et deux dates», d’entrer dansune
catégorie, or nous sommes plus que notre
apparence, nous sommes plus riches donc
plus forts. L’identité résulte d’un fouillis
d’origines, d’expériences, de peurs, de
rêves, propre à chaque individu. Nous
sommes comme un arbre avec de nom-
breuses racines et ses multiples branches.
«On enlaidit quand on réduit l’ampleur de la
personnalité», conclut FabienneMuet.
Porté avec grâce et vigueur par Estelle

Petit, le très beau texte manie poésie et
humour. Le titre «Je est un arbre» fait réfé-
rence à la phrase célèbre d’Arthur
Rimbaud» «Je est un autre» alors que ce
sont les «Identités meurtrières» d’Amin
Maalouf qui ont inspiré l’auteure. Le spec-
tacle hybride, comme chaque être, rassem-
ble, jeu, lecture, théâtre de marionnettes,
ombres chinoises, pour servir les mots qui
composent les différents tableaux de ce
voyage initiatique, touchant etmultiple.

«Je est un arbre» jusqu’au 21 novembre

au Théâtre Marni à Bruxelles,

02 639 09 82, www.theatremarni.com.

Estelle Petit et l’arbre, métaphore de la
ligne de vie, des choix posés ou impo-
sés. © LOUIS MATRAY

Dans «Lisbeths»,
présenté au JeanVilar
à Louvain-la-Neuve, la
passion incandescente
dedeux inconnus
devenus amantsne
dissipepas leur

étrangeté.Quedu
contraire…

JamesFarm,
quarter tout
en symbiose
Indéniablement, la 30e éditiondu«Hello
Jazz Festival» est placée sous le signe de
l’éclectisme. Preuve en est une nouvelle
fois, après le concertdeKeith Jarrett, avec
James Farm. Lancé en 2009, ce quartet
américainestpromisàunbelavenir, tant
la qualité individuelle des artistes qui le
composent n’est plus à démontrer. Au-
tourdusaxophoniste JoshuaRedman,on
retrouveAaronParksaupiano,MattPen-
man à la contrebasse et EricHarland à la
batterie, autant de singularités renom-
mées,maisquisontentièrementmisesau
serviceduquartet. Cequi importe, en ef-
fet, pour JamesFarm, c’est la cohésiondu
groupe,dont lenomestcomposédes ini-
tiales de chaquemusicien. Fort de cette
solidarité collective, le groupeadéjà éla-
boré deux albums depuis leur premier
concertàMontréal: «JamesFarm»en2011
et «City Folk» en 2014.
Ces deux titres s’inscrivent dans la

mode qui consiste à faire du jazz un
champ d’expérimentation contempo-
raine, résolument tourné vers d’autres
styles, comme le funk ou l’électro. Cette
tendanceest significatived’uneévolution
collective du jazz, et est présente princi-
palementchez les jeunesartistes.Mais les
prestations de James Farm impression-
nentplus. La symbioseopèrebienmieux
qu’ailleurs, car si leur musique s’invite
dansdes structures trèsdiverses, comme
la pop ou le rock, la sonorité reste large-
ment celle du jazz traditionnel. Un équi-
libreréussidonc,qui les rendinclassables
et – on l’espère – intemporels. Lesmusi-
ciens de James Farm ne semblent avoir
peur de rien.Ni des solosmélodiques, ni
des improvisationsmusicales. L’occasion
dedécouvrirundesnouveauxvisagesdu
jazzmoderne, celui sans doute de la jeu-
nesse américaine, balancée entre le res-
pect de la tradition et l’excitation de la
nouveauté. P.V.

James Farm, le mardi 17 novembre, au

Muziekcentrum De Bijloke à Gand,

09 269 92 92, le mercredi 18 novem-

bre, au studio 4 de Flagey à Bruxelles,

02 641 10 20, www.flagey.be

© JIMMY KATZ
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Comme les deux facettes d’un auteur
cherchant à capter l’attention, deux
personnages élaborent ensemble une
histoire. L’un gentiment classique,
l’autreméchamment accrocheur.

C’est presque de la télé-réalité, enfin, du
théâtre-réalité. Avec «Conte de fées», on
assiste en direct, en live, à l’élaboration
d’une histoire. Une histoire écrite à
l’avance, cela va sans dire. Une histoire
façon«il étaitune fois»queNarrateur 1 veut
belle, romantique, classique et bien cam-
pée dans les canons du genre. Mais un tru-
blion ne voit pas la chose de cetœil-là. Il en
a ras le pompondeshistoires qui commen-
cent bien et qui finissent bien. Il veut du
nouveau, du subversif, du captivant et du
trash. Il veut une histoire qui commence
mal et qui finitmal. À eux deux, entre deux
négociations sur la tournure que doivent
prendre les choses, ils finissent par élabo-
rer, chapitre par chapitre, une histoire où il
y a tous les ingrédients du conte de fées,
mais qui n’en est surtout pas un.
La scène est quasi nue. Le narrateur

conventionnel est en costume (mais bas-
kets aux pieds), l’homme qui veut bouscu-
ler les carcans est en jeans et sweat-shirt
(mais avec des chaussures classiques – bref,
ils ne sont pas tout à fait ce qu’on pense
qu’ils sont). L’entrée de jeu est savoureuse
qui nous surprend et fait fuser les
répliques. La suite garde un assez bon
rythme mais les scènes ne sont pas aussi
percutantes que cette entrée en matière le

laissait penser. Thibaut Nève (le narrateur
en costume) nous gratifie de quelques
scènes jubilatoires.
La pièce dans son ensemble est assez iné-

gale. Alternant des trouvailles, un mono-
logue bien senti, des piques unpeu faciles et
un humour potache. L’auteur est tout aussi
belge que nouveau venu dans le paysage
théâtral: Thierry Lambert est avocat au
Barreau de Bruxelles. C’est la première fois
que l’undeses textes estmonté. Pour lui, une
pièce réussie offre aux spectateurs de «passer
un bon moment». «Conte de fées» est dis-
trayantmaisne resterapasdans les annales.

«Conte de fées», jusqu’au 28 novembre

aux Riches-Claires, à 1000 Bruxelles.

Rens.: 02 548 25 80 ou www.lesriches-

claires.be. Cemercredi 18/11, soirée

«Grande Table» avec «Conte de fées», puis

la projection d’un court-métrage pour finir

avec une rencontre avec les équipes.

L’explorationdescontourscomplexes
de l’identitéd’une femme

La pièce alterne trouvailles,
monologue bien senti,
piques un peu faciles
et humour potache.

Uncontecontestéqu’ona testé

© LES RICHES CLAIRES / ANNA CIBOROWSKA

Deuxsolitudessur
lequai de lagare,
deuxâmesqui se
rapprochent se
joignent
et s’éloignent à
nouveau.

Isabelle Defossé et Georges Lini incarnent un couple marqué par la passion et le mystère. © NARGIS BENAMOR

L’enfantde l’amour

Fabienne
Texte surligné 


